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ÉPHÉMÉRIDES DE LA COMMUNE.

15 AVRIL 1871.

Canonnade affreuse pendant la nuit. Le fort de
Montrouge répond aux batteries de Bagneux. Pen-
dant les jours les plus terribles du siège on n'a rien
entendu de pareil. On bat la générale, peu de gar-
des nationaux répondent à l'appel.

Rapport du général Cluseret qui annonce une
défaite de Versailles.

Arrive une circulaire de M. Thiers. Tout le fracas
de la nuit a été en pure perte. On n'a pas tué un
homme aux troupes de l'ordre. Les insurgés ont
canonné dans le vide. Qu'on se tranquillise. Les
lenteurs sont nécessaires; elles n'ont d'autre but
que de rendre la victoire moins sanglante et plus
certaine.

La Conciergerie renferme soixante prêtres. On
ignore le nombre de ceux qui sont incarcérés à
Mazas. Ceux de la Conciergerie ont une nourriture
ignoble : le matin une bribe de pain noir à peine
cuit ; le soir à 3 heures une portion de riz , ou un
imperceptible morceau de viande douteuse. Dé-
fense de se procurer à leurs frais à la cantine une
nourriture plus convenable.

A Notre-Darae-de-Lorette , la domestique du
presbytère est mise sous les scellés. On lui passe
des aliments par une lucarne.

Un corbillard tendu de blanc passe auprès de
l'église. Un enfant de quatorze ans est couché dans
le cercueil. Le père s'arrête et pleure de ne pouvoir
faire dire une prière pour son enfant.

L'aspect de Paris est désolé. Personne sur les
boulevards. Vide et solitude partout. Plus de six
cent mille personnes ont pris la fuite. Les magasins
se forment , les arrivages diminuent aux Halles , on
sent que la famine approche.

16 AVRIL.

Toujours même fracas des forts et toujours ca-
nonnade dans le vide.

A Neuilly , lutte meurtrière. On s'attaque à la
baïonnette. Le général Cluseret déclare qu'il a fait
prisonniers des zouaves pontificaux de Charette et
qu'il leur a enlevé un drapeau aux trois couleurs
disposées en forme de croix romaine.

Or, il n'y a pas un seul zouave pontifical à Ver-
sailles.

Deux délégués ceints de l'écharpe rouge, accom-
pagnés de plusieurs centaines de gardes nationaux,
cernent pendant la grand'messe l'église Saint-Jac-
ques du Haut-Pas. Ils entrent le chapeau sur la tête
et s'écrient : « — Que les femmes sortent de l'é-
glise, et que les hommes restent ! » On arrête le
curé et les deux vicaires. Un convoi se présente à
la porte, on l'empêche d'entrer. Les parents du dé-
funt s'adressent au chef du détachement qui leur
dit : « — Eh ! conduisez votre mort directement au
cimetière ! A quoi bon le faire passer par cette mai-
son hantée par des calolins ? »

Perquisitions, insultes el sévices , au couvent des
Oiseaux. Tout le quartier s'indigne. Les religieuses
nourrissaient depuis un temps indéfini les familles
indigentes.

A trois heures, pendant l'office de vêpres, enva-
hissement de l'église Saint-Vincent de Paul. On
enferme les prêtres dans la sacristie. Un vicaire
obtient à grand'peine l'autorisation d'enlever les
saintes espèces du tabernacle.

FAUSSE SÉCURITÉ.

En caractérisant la petite harangue d'a-

dieu adressée par M. Thiers à l'Assemblée
nationale, nous nous étonnions de la satis-
faction prodigieuse dont ce discours portait
l'empreinte ; M. le Président de la Républi-

que ne voyait partout qu'un ciel bleu , et de-
mandait à tout le monde de partager sa par-
faite quiétude. Quinzejoursàpeine nous sépa-

rent de ces déclarations, et les doutes qu'elles

nous avaient inspirés n'ont fait que s'accroî-

tre.
Personne à Paris n'ignore les excitations

nouvelles apportées par les fédérés revenus

des pontons ; les quartiers populeux où
bouillonnent les passions démagogiques ont
pris une certaine physionomie qu'ils n'a-

ient pas depuis la chute de la Commune.

Le Journal officiel a pu démentir une pré-
tendue conversation entre le Président de la

République et le général Ladmirault , mais
l'allocution du gouverneur de Paris aux offi-
ciers du 4e corps n'a pas été niée et ne pou-
vait pas l'être. Ce discours a été à la fois un
avertissement politique et un programme de
résistance. C'est le contrepied du système de
la quiétude , mais un gouverneur de Paris

ne s'endort pas.

Il ne suffit pas de dire que l'on ne pré-
tend pas convertir les communards , il im-
porte d'avoir* l'œil sur eux et de ne pas ren-

dre inutiles tant de cruelles leçons. L'armée,
il y a un an , faisait bravement son devoir
contre les oppresseurs et les ravageurs de
Paris , et nous espérons bien qu'elle le ferait

encore si l'insurrection nous donnait encore
une fois le spectacle de ses crimes; mais

prévoir et prévenir doivent être la grande
occupation des gouvernements. Et comment

ne pas prendre garde à ce bonapartisme qui
prend tous les tons et tous les voiles , et qui,
au milieu de ses dénégations perpétuelles ,
nous laisse voir un emprunt conclu par

l'homme tombé à Sedan? La preuve de ce
qui se prépare n'est-elle pas là ? Emprunte-
t-on des millions pour adoucir les amertu-
mes de l'exil ? Et puisque la conspiration a
son budget, la mettra-t-on au rang des

fables ?
La sécurité à l'intérieur n'est donc qu'une

fausse sécurité. Elle est aussi fausse au de-
hors. La Prusse ne nous tient pas pour

assez vaincus et se sert du prix de notre ran-
çon pour se préparer à nous achever. Il
faut voir dans les feuilles allemandes le pré-
texte donné à ces armements menaçants.

Elles s'emparent de notre projet de loi de
recrutement pour mettre fantastiquement
sur pied seize cent mille Français courant à

la revanche ; elles savent bien où nous en
sommes , et n'ignorent pas que notre armée
est surtout destinée à dompter les ennemis

du dedans ; mais on a besoin de colorer de
mauvais desseins , et , pendant ce temps-là,

on met en défense les places de l'Est que
nous avons perdues , on fond des canons ,

on perfectionne les moyens d'attaque , on
organise l'armée italienne à la façon alle-
mande , et l'on s'assure des alliés pour être
plus sûr de nous anéantir en ces temps de
malheur que nous traversons.

Il faut que notre gouvernement soit bien

content de lui-même , bien sûr de sa force et
de son ascendantdans le monde pour attacher
sur une situation semblable et sur de tels

horizons des regards satisfaits. Il est triste
de penser que les préoccupations personnel-
les et les douceurs de la vanité peuvent

encore trouver place dans ses crises inouïes,
et que les petites choses deviennent des

affaires d'Etat au milieu même de l'immen-

sité des dangers. Nous sentons le sol trem-
bler sous nos pieds , et quand nous prêtons

l'oreille du côté de ceux qui président à nos

destinées, nous entendons des voix qui nous

disent que le chef du pouvoir exécutif a par-
faitement le droit de venir au palais de
l'Elysée « pour donner des dîners et des
soirées 111 »

POUJOCLAT.
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SAUMUR
15 AVRIL.

Dans Y Union de l'Ouest de samedi (6

avril, les chevaliers de l'alphabet ont publié,
sous la signature collective A. B Y. Z,
le court et facétieux entre-filet qu'on va lire :

Un petit journal de Saumur, qui voudrait bien
faire parler de lui , nous décoche cet aphorisme ,
pour marquer combien il est peu content de nos
réponses à VUnivers:

« On peut soutenir une polémique contre vent et
marée, mais on signe au moins ses articles. L'ano-
nyme est un voile, pour ne pas dire un masque, et
l'on se montre au grand jour quand on a raison. »

Et... le petit journal ne signe point ! Voilà qui est
prêcher d'exemple. A. B Y. Z.

Nous l'avons dit à messieurs les cheva-
liers de l'Alphabet, — et ils le savent mieux
que personne, —on ne s'amuse pas à signer
article par article et paragraphe par para-
graphe dès qu'il y a une signature générale.
Tout ce que contient une feuille périodique
est signé, lorsque le nom du rédacteur en
chef se trouve imprimé en tête de chaque
numéro.

Ce n'est pas le cas de Y Union, qui n'a pas
la moindre enseigne sur son titre, et dont le
rédacteur en chef et les protecteurs sont
masqués : par conséquent l'épigramme
qu'elle nous lance se retourne contre elle.

Oui , Messieurs les chevaliers , Y Echo de

l'Ouest est un petit journal , bien modeste et
bien humble I II ne cherche point à faire
parler de lui , détrompez -vous. Si parfois il
s'occupe de vos articles, ce n'est pas du tout
pour provoquer une réponse ; il a des
idées plus sérieuses , plus nobles et plus
chrétiennes.

Celles que vous lui supposez sont peu
charitables.

Il gémit des culbutes que vous faites en
dehors du sentier de la vraie doctrine et
s'elforce de désabuser ceux que vous entre-
tenez dans l'égarement, rien de plus , mes-
sieurs les chevaliers, rien de plus !

C'est son droit, c'est son devoir.
Il s'efforcera de maintenir l'un et de ne

jamais manquer à l'autre.
Vous pouvez continuer à exploiter l'abé-

cédaire. Ayez même recours , si bon vous
semble, à l'alphabet chinois, qui possède in-
finiment plus de lettres et vous offrira plus
de ressources.

Nous ne vous arracherons pas votre
voile.

Mais nous ferons pn sorte de ne suivre ni
votre exemple ni celui de vos patrons , en
sacrifiant l'Eglise et le Saint-Pèfe aux prin-
cipes de 89.

* *

Une deuxième séance de l'assemblée gé-
nérale des comités catholiques de France a
eu lieu, ces jours derniers, sous la présidence
de M. le docteur Frédault.

Le président communique à l'assemblée le texte
de la réponse du Saint-Père à l'adresse votée d'ac-
clamation par l'assemblée le jeudi précédent. Il en
donne lecture , et cette réponse est acclamée aux
cris de : Vive Pie IX, Pape et Roi, Docteur infailli-

ble ! Puis , sur la proposition d'un membre , l'as-
semblée récite à genoux , en actions de grâces , la
Salutation angélique.

Le rapport de M. Lafond , prenant l'œuvre du
denier de Saint-Pierre à son origine , en marque
les diverses phases et établit par des chiffres, d'une

façon saisissante, que la générosité des fidèles en-
vers la cause pontificale s'est amoindrie à mesure
que le danger paraissait s'éloigner du Pape, et au
contraire s'est considérablement accrue toutes les
fois que de nouvelles secousses paraissaient devoir
ébranler le trône de Saint-Pierre, réveillaient dans
les âmes attiédies le sentiment de fidélité et d'a-
mour qui les doit lier à la cause du Pape. Aujour-
d'hui quelles raisons n'avons-nous pas d'exciter
davantage et de soutenir ces généreux sentiments.
Privé de toutes ressources, le Pape doit néanmoins
suffire à la solde de ses soldats et de ses employés
restés fidèles. Il doit également pourvoir aux be-
soins des évêques italiens auxquels le gouverne-
ment de Victor-Emmanuel refuse leurs biens légiti-
mes.

Sans doute, le gouvernement italien a inscrit sur
son livre une somme de 3 millions à servir annuel-
lement au Pape.

Mais Pie IX aurait horreur de toucher à cet ar-
gent, qui est le prix de l'iniquité. Pccunia tua tecum

sit, telle est, telle sera toujours la réponse de Pie IX.
C'est à nous, ses fils, de crier avec lui les protesta-
tions qui empêchent le triomphe de l'iniquité.
C'est à nous de le secourir par nos aumônes et de
lui faire parvenir par tous les moyens l'expression
du dévouement de nos cœurs. Clama ne cesses.

Pétitionnons, protestons, donnons de notre super-
flu et même de notre nécessaire. Car la France ne
revivra que quand le Pape sera libre, et il faut que
jamais nous ne divisions un seul jour ces deux cau-
ses qui doivent rester étroitement unies. Le rap-
port conclut par l'énoncé des moyens pratiques
qui serviront le mieux à faire prospérer l'œuvre du
denier de Saint-Pierre, et par un fervent appel à
tous les cœurs pour soutenir par tous les moyens
la cause pontificale.

L'assemblée tout entière adopte ces conclusions
aux cris de : Vive Pie IX f Vive le Pape-Roi !

Les libres - penseurs , qui ont toujours
quelque faible pour le gouvernement pro-
testant de l'Angleterre, ne paraissent pas
contents de la visite du prince de Galles au
Pape.

Cette visite s'est passée en des termes de
respect et d'empressement qui déconcertent
les insulteurs ordinaires du Saint-Siège. Leur
mauvaise humeur serait probablement plus
grande erfeore s'ils savaient le langage tenu
à Rome par le jeune héritier de la couronne
d'Angleterre ; le Journal des Débats en serait
blessé dans ses affections. Le prince de
Galles (nos informations sur ce point sont
certaines) a parlé de l'invasion piémontaise
de Rome comme un homme qui ne fait pas
aisément bon marché de la justice et du
droit ; il s'est peu pressé de répondre aux
avances de Victor-Emmanuel, et son attitude
plus que réservée à l'égard du roi d'Italie a
été remarquée.

On ne manquera pas de nous dire que
cela ne tire pas à conséquence avec un gou-
vernement comme celui de l'Angleterre ;
mais les amis du gouvernement italien ne
doivent pas trop s'y fier.

Le futur roi d'Angleterre emportera de
Rome des impressions ineffaçables qui trou-
veront toujours le moyen de se faire jour.
Quand l'heure aura sonné pour le règlement
des comptes du brigandage subalpin, ce
n'est pas le gouvernement britannique qui
plaidera la cause de Victor-Emmanuel.

* •
« Il faut, dit avec raison M. Louis Veuil-

lotdans Y Univers de samedi, il faut aller au
fond de l'affaire de Carcassonne , savoir
d'où elle vient et où elle va , et saisir dans
leur travail les ouvriers qui ont fabriqué
cette trame distinguée. La cause est grande ;
ceux qui ont mission de la soutenir ne seront
pas abandonnés. Tous les catholiques de
France se rangeront derrière eux.

» Nous sommes tous blessés au cœur ,
tous atteints de la même injure et menacés
des mêmes avanies. Nous ne devons pas
souffrir davantage qu'il soit si facile de per-
sécuter nos religieuses et nos prêtres, et que
le premier venu s'y puisse essayer impuné-



ment. Ce qui sera facile, quand nous le vou-
drons , c'est de démonter ces machines à
tout écraser que nous venons de voir à
l'œuvre dans les mains de la demoiselle de
Narbonne et de monsieur son heureux père.

» Plus on examine cette odieuse histoire ,
plus on est stupéfait des détails qu'on y ren-
contre.

» L'irrévérence envers le droit y égale l'ir-
révérence envers la religion, et tous les gen-
res d'abus s'y donnent la main. Nos vœux
appellent une divulgation vengeresse , non
moins nécessaire à la réforme intérieure de
la justice qu'à la sécurité des particuliers. Il
y a des choses que Ton fait, et qu'on ne doit
plus faire ; il y a des hommes dont les fonc-
tions exigent plus de prudence, plus de vigi-
lence, plus de courage, plus de respect d'au-
trui et d'eux-mêmes qu'ils n'en ont su mon-
trer ; il y a des responsabilités que la ma-
gistrature doit prendre et des irresponsabi-
lités dont son honneur et l'intérêt public
demandent que le bénéfice périlleux ne lui
soit pas conservé ; il y a surtout une défense
active et légale de la société religieuse dont
les catholiques doivent prendre l'initiative en
toute rencontre et contre tout assaillant. »

»
• *

Voici le nom des conseillers généraux des
Vosges qui ont eu l'impudence d'écrire à
M. Thiers que leur avis et celui du départe-
ment tout entier était en faveur de la procla-
mation définitive de la République. .

Ce sont MM. Mongeot, président; Jules
Ferry, vice-président ; Méline et Mathis, sé-
crétaires ; George, Krantz, Perrut, Jacquot ,
Chavanne, Sadoul, Lafosse, Hercule Ferry,
Martz, Delmans, Liétard, Tanant , Brisson ,
Kiener, Tardieu, Claude, Claudot.

La France tout entière connaît le citoyen
Jules Ferry , et le citoyen Claude (des Vos-
ges.)

Or , a peu d'exceptions près , les autres
sont de la même trempe , c'est-à-dire des
rouges exaltés et frénétiques , appelés par
surprise au conseil général, comme cela
malheureusement a eu lieu presque partout,
grâce à l'abstention des électeurs honnêtes et
des électeurs peureux.

Au nom du département des Vosges , qui
a la République en exécration , je donne ,
moi Vosgien, un démenti formel au conseil •
général et je signe en toutes lettres;

EUGÈNE DE MIRECOURT.
Car, en vérité, c'est trop d'audace I
Si les bons ne font décidément pas un ef-

fort pour briser les mailles du réseau déma-
gogique, nous sommes enveloppés et perdus.

« Les illusions que se fait M. Thiers et
qu'il proclame en toute occasion à ce sujet ,
dit la Patrie, résistent à l'évidence ; mais les
faits se succèdent et parlent encore plus
clairement que M. Thiers.

» A Marseille, à Lyon , à Nîmes , dans le
Var, à Rouen , où se produit la prétention
inouïe du citoyen Cord'homme , à Bordeaux
où a surgi celle de Delboy ; à Besançon , à
Carcassonne et en cent autres endroits , on
peut voir à quelles aberrations arrive l'au-
dace démagogique.

» Voici un fait nouveau que nous révèle
un « ordre » du général Bourbaki :

» Dans une commune du département
de Saône-et-Loire, à Montchanin, deux gen-
darmes qui procédaient à une arrestation
sont assaillis par une vingtaine d'individus ;
l'un des gendarmes est terrassé. Le briga-
dier et deux autres gendarmes arrivent au
secours de leurs camarades , dispersent les
assaillants et emmènent les prisonniers. Le
lendemain, le maire de Montchanin ordon-
nait au brigadier de mettre ces individus en
liberté ; le brigadier refuse, résiste, et il est
félicité, ainsi que toute sa brigade , par le
général commandant en chef , pour avoir
fait son devoir avec fermeté.

» Ce maire de Montchanin, n'en doutons
pas, sera loué par les feuilles républicaines
radicales pour avoir lutté contre la gendar-
merie , pour avoir exigé là délivrance des
individus arrêtés. Les journaux qui le loue-
ront sont ceux qui poussaient M. Thiers à
faire une manifestation contre l'Assemblée ,
ceux qui demandent « l'amnistie » pour les
fédérés, ceux qui sont en faveur du citoyen
Cord'homme à Rouen, qui sont avec M. La-
badié à Marseille , avec M. Duportal à Tou-
louse , avec le maire anti-religieux à Car-
cassonne, et avec l'adjoint Barodet à Lyon.

» Tel est cet ordre moral dont l'honora-
ble M. Thiers se félicitait, il y a peu de jours
encore, de nous assurer les bienfaits , nous
y voyons en réalité un symptôme général

qui est très-grave et qui appelle des remèdes
bien autrement sérieux que les équivoques
anodines , que les transactions de la politi-
que actuelle, si tolérante aux radicaux. »

»
* *

On sait que M. Courbet a eu l'effronterie
de présenter deux tableaux pour l'exposi-
tion prochaine , et que ces tableaux n'ont
pas été admis par cela même que le démo-
lisseur de la colonne Vendôme les avait
peints.

Vous voyez d'ici la colère des journaux
sang de bœuf. Ils crient au scandale , ils
osent invoquer les intérêts artistiques.

Écoutez I voici M. Barbey d'Aurevilly qui
leur répond et qui les écrase :

Les atroces bandits de la Commune, qui avaient
pour pitre M. Courbet , ne sont pas des ennemis
politiques. Ils travaillent plus en grand et dans les
dessous. Ce sont les ennemis de toute société et de
tout ordre sur lequel s'établit toute société. Savez-
vous et pouvez-vous dire quel est leur idéal politi-
que? Allez ! pas plus que vous ne pouvez dire quel
est l'idéal esthétique de M. Courbet ! Leur idéal , à
eux , c'est de prendre , de tuer et de brûler pour
prendre , comme son idéal à lui , c'est de peindre
brutalement le fait concret, le détail vulgaire et
même abject. S'il n'avait été du reste qu'un com-
munard en peinture, il n'y aurait plus que la ques-
tion des œuvres à examiner ; mais il a été commu-
nard de l'autre manière, et la question de l'homme
se lève de toute sa hauteur.

Faire de M. Courbet un ennemi politique qui
veut rentrer dans les bénéfices que confère l'Etat ,
qu'au besoin il troublerait encore , en vérité , c'est
se moquer de nous 1 Pour moi, je n'admets pas que,
comme maître Jacques , il n'ait qu'à retourner sa
casaque d'artiste, en mettant par dessous le côté du
communard et du pétroleux , pour jouir bien com-
modément des avantages que l'État fait aux artistes
qui ne le troublent pas et qui se contentent de l'ho-
norer.

Je regarde comme de la plus haute indécence et
de la plus sanglante impertinence aussi , qu'on
puisse venir faire parader ses toiles dans un monu-
ment qu'on a oublié de brûler... L'Art , l'Art dont
on parle tant , n'exige pas qu'un jury français se
ploie jusqu'à cette bassesse de recevoir avec res-
pect des toiles que M. Courbet, plus fier, quoique
communard , n'aurait jamais dû envoyer. L'Art
n'est pour rien là-dedans. Ce sont des mots qu'on
fait tinter aux oreilles des imbéciles. Si Courbet a
fait des chefs-d'œuvre, il trouvera bien ailleurs qu'à
l'Exposition des contemplateurs.

Voilà donc son intérêt et celui de l'art préservés ;
mais les intérêts de la morale publique, d'une
convenance plus haute que tout , des exemples à
donner, des sévérités nécessaires et salutaires , tels
sont ceux qui doivent triompher dans cette ques-
tion qu'on étriqué , les uns par hypocrisie , pour
soutenir le communard, et les autres par cette niai-
serie qui fait croire aux esprits fourbus que l'éga-
lité c'est la justice.

Mais moi, je suis de l'avis du jury; et si, comme
on l'a dit perfidement , c'est le jaloux Meissonnier
qui a enlevé la décision de ses confrères , moi qui
ne suis pas peintre et qui ne suis pas jaloux, je suis
de l'avis de M. Meissonnier. — J. Barbey d'Aure-
villy.

GAMBETTA A ANGERS.

On écrit de Paris :

Nous avons lu avec un sentiment renouvelé de
douloureuse indignation le discours que vient de
prononcer à Angers le trop fameux dictateur. Ah !
que vous dites vrai , citoyen Gambetta , en ce pas-
sage do votre discours : « Les simples, les gens qui
» croient que les affaires publiques sont toujours
» menées de bonne foi par les partis... leur désil-
» lusion a été prompte. »

Il y a eu en effet des gens simples qui, après nos
épouvantables malheurs , après nos désastres ac-
crus « par la dictature de l'incapacité , » par
ceux qui s'étaient fait sans mandat les maîtres de
la France ; il y a des gens simples qui , malgré de
monstrueuses erreurs et d'impardonnables fai-
blesses, croyaient encore à la bonne foi, et qui pen-
saient que vous , citoyen Gambetta , par exemple ,
pourriez utilement concourir à la restauration de
la France et la faire bénéficier d'une expérience
politique acquise, hélas 1 à vos dépens. « Leur dé-
sillusion a été prompte. »

Quand vous êtes rentré en scène , au mois de
juillet dernier, après votre retraite calculée ; quand
ils ont vu, dans votre discours de Bordeaux et dans
d'autres encore , que vous étiez toujours enfariné
de phrases révolutionnaires, plein de préventions,
de préjugés haineux, outrecuidant toujours, et tou-
jours honteusement ignorant , il ont désespéré de
vous et de vos amis, et n'ont plus considéré votre
parti que comme l'expression vivante de cet esprit
révolutionnaire qui , après avoir par le crime jeté
la France hors de sa voie séculaire et glorieuse , a
par le crime encore empêché d'édifier quelque
chose de chrétien, de français et d'honnête sous ce
nom de République incessamment déshonoré par
vous et par les vôtres. »

Voilà le sentiment douloureux et indigné que re-
nouvelle aujourd'hui dans toutes les âmes françai-
ses le nouveau discours de l'ex-diclateur Gam-
betta.

Au point de vue de la forme, nous y avons retrouvé
celte éloquence essoufflée, avocassière, sonore et
creuse , bourrée d'apostrophes et d'objurgations ,
d'accusations sans preuves, d'affirmations arbitrai-
res, contradictoires et décousues.

Quant au fond , le discours est indigent , s'il té-
moigne chez l'orateur d'une certaine rouerie poli-
tique , c'est tout ; cette rouerie , assez grossière
d'ailleurs , consiste à parler avec affectation de
l'ordre, de la famille, de la propriété, à les récla-

mer hardiment comme le bien propre de la Répu-
blique gambettiste; si l'on y joint quelques conseils
de discipline et de modération adressés directe-
ment au parti, on a tout le secret de ce grand po-
litique, qui n'est grand pour personne , pas même
pour ses amis.

Ne lui demandez donc ni sens politique élevé, ni
tact intelligent ; le nouveau discours, comme ceux
qui l'ont précédé, est l'œuvre d'un agitateur dont
la puissance éphémère est due aux circonstances,
mais qui n'a en lui aucune ressource profonde, au-
cune instruction sérieuse, aucune fermeté de cons-
cience.

MÊME SUJET.

OPINION DES JOURNAUX.

On disait que M. Gambetta , sur le conseil
d'un ami sage , avait renoncé à ses voyages
politiques, et qu'il consentirait à faire*un
emploi calme et discret de ses vacances. Il
n'en était pourtant rien ; au moment même
oùon le supposait le plus sédentaire et le plus
taciturne des députés , M. Gambetla en était
de nouveau le plus loquace et le plus ambu-
lant.

C'est vers l'Ouest que celte fois il a dirigé
sa course , et c'est la ville d'Angers qui a eu
la bonne fortune de retentir de ses paroles.
Le Midi ne pouvait pas décemment préten-
dre à être deux fois de suite le but des péré-
grinations du grand homme. Celui-ci se doit
à la France tout entière , et il ne saurait
favoriser trop manifestement une région.

On se tromperait du reste en supposant
que le long discours prononcé par lui à
Angers s'adressait aux habitants de cette
ville. Ceux-ci n'étaient en quelque sorte que
des auditeurs d'occasion. En réalité , la pa-
role du maître porte plus loin , et, franchis-
sant les limites urbaines , les frontières dé-
partementales , elle est destinée à tous les
Français. C'est un prétendant qui parle. Ses
amis le lui ont dit : « Grâces vous soient
rendues , s'est écrié un disciple-prophète , et
que notre reconnaissance soit le présage de
celle qui , dans un avenir meilleur , vous
sera témoignée par la nation tout entière I »
La promesse est formelle et nous voilà
avertis.

Encouragé par cette prédiction , M. Gam-
betta a prononcé le discours le plus long
qu'il ait fait de sa vie , et c'est beaucoup
dire.

Au surplus , si ce discours l'emporte sur
les autres par la longueur , il les dépasse
aussi par les banalités , les choses vides et
pompeuses. On y trouve des phrases comme
celles-ci : « On ne voyage pas assez en
France, et, ce que nous connaissons le
moins, c'est notre géographie. » La seconde
affirmation est vraie , autant que peu nou-
velle ; la première étonne de la part de l'in-
fatigable voyageur.

Il va de soi que M. Gambetta a attaqué
avec énergie cette Assemblée de Versailles « qui
ne représente plus le pays et dont beaucoup
de membres ne représentent plus qu'eux-
mêmes, ce qui n'est point assez. » ,

En revanche , il s'est abstenu de parler de
l'insurrection de mars :

Je ne viens point ici rappeler le passé ,
Ni vous rendre raison du sang qu'on a versé.

Ce n'est pas bon à rappeler , a-t-il dit , car
c'est la guerre civile.

Permettez , le procédé est commode, mais
il n'est point correct. Il est urgent , il est es-
sentiel que vous vous prononciez d'une fa-
çon nette et précise sur cette entreprise for-
midable , qui a tenu le pouvoir légal en
échec durant deux mois , et à laquelle ont
manifestement participé plusieurs des hom-
mes de votre entourage 1 Si la Commune
avait tout à fait triomphé , elle vous aurait
accueilli , sinon comme un ami , du moins
comme un neutre qui est allé respirer en Es-
pagne les parfuns des orangers , tandis
que se débattaient ici les destinées de son
pays.

Voilà pourquoi vous continuez à nous
être suspect , bien plus encore , dangereux
pour l'établissement de la République.

(Courrier de France).

Non-seulement quelques conseillers géné-
raux font des adresses pour demander à M.
Thiers l'établissement définitif de la Répu-
blique, mais il s'est fondé une association
de commis-voyageurs en éloquence pour
presser ce résultat. Le plus illustre de ces
Gaudissarts républicains, vient de commen-
cer sa nouvelle tournée par Angers , afin de
révolutionner les provinces de l'Ouest répu-
tées jusqu'ici absolument sourdes au boni-
ment des radicaux.

A Angers donc , le Gaudissart Cahurcien
est venu , il a parlé ; le Patriote, feuille radi-
cale du crû , ajoute même avec un ton d'im-
portance qu'il a mangé et qu'il a couché.

On comprend la suite. L'éclat des foudres
oratoires a réduit en poussière tout ce qui
pouvait en ces pays rétrogrades demeurer
des idées de l'ancien régime. La République
a vaincu , et bien que , de l'aveu même de la
République française , les auditeurs de Gam-
betta fussent à peine quatre cents , le jour-
nal de M. Dort-oVun-OEil n'hésite pas à pro-
clamer que l'Ouest de la France est animé
des mêmes sentiments que le Midi et se pré-
pare à proclamer la République. C'est mer-
veilleux , surtout quand on songe que pour
cette révolution subite il a suffit d'un seul
jour et d'un seul homme parlant , banque-
tant et couchant parmi les Angevins. Eût-on
pu rêver qu'un torrent de bavardage , du vin
répandu et un lit d'auberge feraient en un
jour et une nuit pareille révolution?

Pourtant, M. Gambetta n'allait pas vers
eux sans défiance. Il s'en explique dans son
discours. Il rappelle qu'on prête volontiers
des idées rétrogrades aux paysans des con-
trées qui s'appellent la Vendée , le Bocage,
etc. Tant de souvenirs sont vivants dans ces
pays glorieux, la révolution s'y est fait con-
naître par tant d'excès et l'ancienne France
y a vaillamment combattu, au prix de tant
de sang, que chaque coin de terre est pour
ainsi dire un témoin perpétué des luttes d'a-
lors, et que chaque sillon crie arrière aux re-
venants de 93. Aussi , très-habilement, M.
Gambetta a-t-il déclaré qu'il ne fallait pas
parler du passé et qu'il n'en parlerait pas.

Disons tout de suite qu'il a mal tenu sa
promesse , car presque aussitôt il s'est atta-
qué aux vieilles idées que prétendent faire
triompher, contre le gré de la France gam-
betline, quelques députés venus , a-t-il dit
dédaigneusement, de quelques gentilhom-
mières. M. Gambetta trouve ces hommes
non-seulement fâcheux , mais encombrants
et coupables. Il n'en veut plus. Il faut qu'ils
s'en aillent, et nous voilà sur le chapitre de
la dissolution.

M. Gambetta proclame bien haut que cette
dissolution est indispensable , et d'autant
plus que ceux qui s'y opposent ne la repous-
sent que parce qu'ils sont sûrs de ne plus
revenir après de nouvelles élections. Et la
raison, s'est-il écrié, c'est qu'à l'heure qu'il
est , <i ils ne représentent plus qu'eux-mê-
mes ». En vérité, ajoute-t-il, en soulignant
ce trait de son épais sourire, « en vérité, ce
n'est pas assez ».

Donc, il faut qu'ils partent, et, sans indi-
quer clairement les moyens, M. Gambetta se
réserve évidemment, avec l'aide du peuple ,
de les contraindre à abandonner une partie
qu'ils ne veulent pas quitter. En attendant
de mûrir ces projets, il cherche des compli-
ces , et ce n'est pas la moins curieuse et la
moins importante révélation de son discours,
que sa péroraison consacrée à nous dire
tout ce qu 'il attend de M. Thiers :

Pourquoi ne le dirais-je pas? ce qui ajoute à ma
foi dans l'avenir, c'est qu'il me semble que celui qui
est à la tête du gouvernement ne peut oublier ni
son origine , ni ses études , ni les leçons de l'expé-
rience ; il sait, il doit savoir qu'il y a quelque chose
de plus beau que d'avoir écrit les annales de la Ré-
volution française, c'est de l'achever, en couron-
nant son œuvre par la loyauté et la sincérité de
son gouvernement.

Les applaudissements des 400 démocra-
tes ont renvoyé à M. Thiers ce compliment
compromettant.

Ailleurs , le banquetier s'est fortement
élevé contre les calomnies qui assaillent sa
bonne République :

On dit, s'est-il écrié, que nous sommes les enne-
mis ou plutôt que notre parti menace la propriété,
la famille , la liberté de conscience ; c'est là une
calomnie qu'on colporte de chaumière en chau-
mière.

Notre parti, l'ennemi de la propriété, de la liberté
de conscience, de la famille ! O triples mensonges,
et triples vipères qui colportez ce mensonge ! Le
parti républicain, le parti de la Révolution française'
serait l'ennemi de la propriété , lui qui l'a intro-
duite dans le monde français !

M. Gambetta explique cela en montrant
que la Révolution a fait tout le monde pro-
priétaire. En d'autres termes, on pourrait
dire aussi bien que le communisme établi-
rait la propriété dans le monde , puisqu'en
enlevant leur bien à ceux qui possèdent ,
il prétend l'attribuer par part égale à cha-
que citoyen. La façon dont le parti a tou-
jours pratiqué le respect de la famille et
de la liberté de conscience n'est pas moins
connue. On sait en effet qu'il recommande
les unions libres, et que le prêtre est la bête



noire livrée à tous les outrages , en atten-
dant qu'un jour d'émeute le puisse livrer à

tous les bourreaux.
Du reste, l'exemple de M. Gambetta parle

lui-même assez haut. Nous avons assez joui
de son gouvernement pour savoir ce que
devenaient sous sa houlette les droits de la
propriété, de la famille et de la conscience.
Nous savons également ce que pesaient
pour lui l'intérêt et l'honneur de la France ,
lorsqu'il appelait pour y rapiner à leur aise,
dans le désarroi des désastres publics , ces
hordes sans nom, venues de partout, et qui
s'étaient donné pour chef naturel le roi des
brigands, Garibaldi. Oui , certes, notre ins-
truction est faite, et quand vous dites, Mon-
sieur Gambetta, que les représentants de la
majorité ne représentent plus qu'eux-mêmes,
et que ce n'est pas assez, nous répondons :
Votre République aussi , votre parti ne re-
présentent que vous-même... et c'est beau-
coup trop. (Univers.)

M. Gambetta a repris le cours de ses
voyages. Accompagné de Spuller-Achates ,
qui porte la caisse d'échantillons de la Ré-
publique , l'ancien chef de maison de
« la Défense nationale , » devenu , par le mal-
heur et la durée des temps , simple placier,
parcourt en ce moment l'Ouest de la France,
et , comme on dit dans le langage de ses
confrères , il a fait d'abord Angers.

C'est samedi qu'il est arrivé dans cette
ville ; les annonces ont paru aussitôt dans le
Patriote , feuille écarlate de l'endroit , et cha-
cun a été averti que le déballage se ferait
dimanche , entre cinq et six heures du soir,
dans la maison du citoyen Chauveau , amé-
nagée à cet effet.

La population angevine parait avoir ré-
pondu avec un médiocre enthousiasme à
l'appel de M. Gambetta. Quatre cents cha-
lands, dit le Patriote, organisateur de la fête,
deux cents seulement, dit le Journal de

Maine-et-Loire, — mettons trois cents et n'en
parlons plus , — étaient venus prendre leur
part de cette petite fête ; le reste de la ville
semblait se douter peu de l'honneur qui lui
était échu en partage , et les bonnes gens
d'Angers ont laissé passer dans les bonnes
rues de leur bonne ville MM. Gambetta ,
Spuller , Allain-Targé et leur cortège , sans
leur accorder même cette aumône de curiosité
que les villes de province prodiguent d'or-
dinaire aux phénomènes de passage. Le dic-
tateur n'a eu ni la joie d'une ovation , ni le
plaisir amer , mais très-recherché par lui ,
d'une manifestation opposante , d'un chari-
vari, pour employer le mot à la mode de son
monde.

Ce calme , cette froideur , cette cruelle in-
différence ont produit sur l'éloquence du tri-
bun une fâcheuse influence , et, malgré les
éloges, les flatteries, les courbettes de M.
Guitton , procureur général du 4 septembre ,

qui , « pour remercier Gambetta des éminents

services qu'il a rendus à la République , a pro-

posé de lui porter un toast (sic), » faible re-
merciement, n'est-il pas vrai, et peu coû-
teux , — malgré les cris de : « Vive Gam-
betta ! vive la République! » l'acteur orateur
sentait bien que tous ces bravos , tous ces
cris venaient de la claque, et de la claque
seulement , que le vrai public était absent et
que les billets de faveur abondaient. Aussi
s'est-il littéralement battu les flancs pendant
une heure et demie , faisant un discours qui
ne remplit pas moins de dix colonnes de son
journal officiel, la République française,

d'autant plus diffus dans sa parole qu'il
cherchait toujours un effet , un regain d'élo-
quence qui jamais n'a voulu apparaître.

Donc , rien de nouveau dans ce discours
de M. Gambetta , rien qui vaille qu'on s'y
arrête , rien , si ce n'est la conclusion ,
la dernière phrase. Cette dernière phrase, la
voici :

« Ce qui ajoute à ma foi dans l'avenir ,
» c'est qu'il me semble que celui qui est à
» la tête du gouvernement ne peut oublier
» ni son origine, ni ses études, ni les leçons
» de l'expérience ; il sait , il doit savoir qu'il
» y a quelque chose de plus beau que d'avoir
» écrit les annales de la Révolution fran-
» çaises, c'est de l'achever en continuant son
» œuvre par la loyauté et la sincérité de son
» gouvernement. »

Il y a dans ces paroles un éloge mal dis-
simulé de M. Thiers, et comme une sorte
d'invitation à se rapprocher encore plus du
parti radical , éloge et invitation qui , s'ils
n'ont pas de quoi nous surprendre beau-
coup , ont de quoi nous effrayer dans une
assez large mesure. Il est évident , en effet ,

que si M. Gambetta n 'avait pas eu , depuis
quelque temps , à se louer de M. Thiers , et
s'il n 'espérait encore davantage de lui pour
l'avenir , ce! éloge et cette invitation n'au-
raient pas Trouvé place dans la bouche du
discoureur d'Angers ; c'était , on se le rap-
pelle, d'autre façon que l'ex-dictateur parlait
du Président actuel dans ses allocutions mé-
ridionales de septembre et d 'octobre 1871.

Que s'est-il donc passé depuis cette épo-
que, et quels gages M. Thiers a-t-il pu don-
ner à M. Gambetta? Où en sommes-nous
enfin , ou plutôt où en est la politique du
Président ? C'est là une question qu'après le
discours d'Angers les conservateurs , même
les républicains modérés, doivent se poser
non sans un certain effroi. (La Patrie.)

Correspondance.

Paris, 12 avril 1872.

Monsieur le Rédacteur ,

Je viens d'accomplir un triste pèlerinage;
j'ai suivi la voie douloureuse parcourue par
les ôtages, de la prison de la Roquette au

jardin de la rue Haxo.
Parti de la prison, qui fut aussi le théâtre

d'un autre massacre, j'ai gravi les hauteurs
de Belleville , me représentant par la pensée
les souffrances des malheureux prisonniers
pendant ce long trajet, les cris de la foule ,
les injures, les blasphèmes , les visages fé-
roces des assassins , et aussi le calme, le
courage, la sérénité des victimes. Ils étaient

quarante ; aucun ne songea à résister, mais
tous, la conscience tranquille , la paix dans
le cœur, se laissèrent massacrer pour Dieu

et pour la France. J'ai vu ce mur haut et
sombre auquel on les adossa pour les fu-
siller ; quelques pierres sont encore teintes

de sang, presque toutes gardent l'empreinte

des balles.
Au pied du mur, un trou ; là furent jetés

comme une vile marchandise les corps des

martyrs.
Le spectacle de ces lieux , témoins d'un

acte aussi barbare et aussi récent , vous
laisse une impression profonde ; on ne sait
si on doit prier pour les morts ou leur adres-
ser des prières comme à des martyrs et à des
saints. On se demande aussi comment on
pourrait prévenir le retour de semblables
malheurs , comment éclairer l'intelligence
de cette population corrompue qui accom-
plit et laisse accomplir ces crimes odieux ,
comment instruire son esprit, élever son

cœur et la rendre meilleure. Redoutable
question , problême ardu et difficile que des
gens de courage et de foi ontpourtant essayé
de résoudre.

Un officier, M. de Mun, s'est mis à l'œu-

vre ; il a rencontré des hommes de bonne
volonté et vient , avec leur aide , d'ouvrir à
Belleville un cercle d'ouvriers sur le modèle
de celui qui existe déjà sur le boulevard
Montparnasse. Un autre cercle est en voie
de formation à Montmartre ; espérons qu'ils
ne seront pas les seuls , et que Paris comp-
tera bientôt autant de cercles que d'arron-
dissements. Ce sera peu , mais ce sera déjà
beaucoup.

Dans ces maisons , l'ouvrier trouve de

bons livres et de bons journaux ; il y entend
de solides instructions et des conférences
sérieuses qui lui permettent de se former un
jugement droit et une raison saine. Les jeux
n'y sont pas oubliés , tout est prévu pour

moraliser , instruire et amuser.
En visitant le cercle de Belleville , je pen-

sais aux prétendus philanthropes de l'école
révolutionnaire dont Voltaire est le modèle
insolent et égoïste. Qu'ont-ils fait pour le
peuple? Tout, à entendre leurs théories
païennes et creuses ; en pratique : rien.
Tout pour eux, rien pour le peuple , tel est
le résultat le plus clair de leurs agissements.

Eh bien l que leurs admirateurs visitent

le Cercle de Belleville ; ils verront ce que
peut réaliser la véritable philanthropie qui
n'est autre que la charité chrétienne ; ils ver-
ront quels fruits merveilleux produit la foi
sur une terre arrosée du sang des martyrs.

Veuillez agréer , Monsieur le Rédacteur ,
etc. RENÉ DD RONCERAY.

Chronique de l'Ouest

ET

CHRONIQUE LOCALE

Il paraît que nous avons troublé la diges-
tion du banquet communard etgambettocrate
chez le très-jeune , très-candide , très-intel-
ligent et très-délicat rédacteur du Courrier de

Saumur , car il revient inopinément et sans
dire gare à son rôle de Roland furieux. Cette
fois l'accès dépasse l'injure et va jusqu'à la
diffamation. Le brave jeune homme essaye
d'entamer avec nous cette guerre du men-
songe et de la calomnie , guerre déloyale et
lâche qui rentre parfaitement dans les habi-
tudes de messieurs les démagogues , mais
qu'on arrête au besoin avec une douche ju-

diciaire.

On a célébré la semaine dernière, dans l'é-
glise du Lion-d'Angers, le service anniver-
saire de M. Félix Belon, capitaine aux zoua-
ves pontificaux, tué l'année dernière à la ba-
taille du Mans. Tout le monde sait la part
que prirent à cette journée les héroïques
soldats de Charette. « En avant , leur avait
crié le général Gougeard , pour Dieu et la
patrie ; le salut de l'armée l'exige. » Et les
zouaves s'étaient lancés à l'assaut du plateau
d'Anvours , d'où l'artillerie prussienne ba-
layait nos troupes qui se repliaient en dé-
sordre sur le bourg d'Ivré-i'Évêque. Le pla-
teau fut pris, l'ennemi culbuté de ses posi-
tions dut céder à son tour le champ de ba-
taille. A ce moment , le capitaine Belon fut
atteint d'une balle au front. Cette victoire ,
hélas ! trop chèrement achetée retarda d'un

jour la prise du Mans.
Félix Belon était un vétéran de Castelfi-

dardo. D'une nature ardente et généreuse,
il avait la passion du sacrifice. Il cherchait
toutes les occasions de se dévouer pour ces
deux grandes causes : l'Eglise el la patrie.
Ses camarades l'estimaient et l'aimaient. Sé-

vère pour lui-même dans l'accomplissement
du devoir, il savait le rendre facile aux autres.
Au combat, son ardeur électrisait l'âme de sés
soldats. Le régiment des zouaves a perdu en
lui l'un de ses plus braves officiers.

De nombreux amis assistaient mercredi

dernier, dans l'église de Couffé, au mariage
de Mlle Michelle de Charette, avec M. le
vicomte Harscouët de Kéringant.

Les témoins étaient, pour MIle de Charette,
M. le comte Edouard de Monti, le représen-
tant si digne de M. le comte de Chambord ,
et M. le général de Sonis, qui, retenu par
son état de souffrance, s'était fait remplacer
par M. le prince Charles de Lucinge.

Le marié avait pour témoins M. le comte

de Harscouët de Kérigant, de Rennes, et M.
Le Maignan de la Verrie.

On sait que M. le vicomte d'Harscouët de

Kérigant, aide-de-camp du général de Cha-
rette, a sa part dans tous les glorieux faits
d'armes , dans tous les services rendus à

l'Eglise et à la France par l'illustre chef des
zouaves pontificaux.

Les mariés revinrent au château de la

Contrie au milieu de toute la population
qui se pressait sur leur passage pour les

saluer.
Plus de 500 paysans invités sont venus

s'asseoir aux longues tables préparées en

plein air et prendre part à cette joyeuse fête
favorisée, on peut dire , par le premier beau

jour.
Deux cents malheureux, appelés de tous

les points de la contrée , avaient aussi leur
bonne place marquée au festin nuptial.

Les premiers toasts ont été portés , l'un

par M. le général de Charette : A Pie IX!

l'autre par M. le comte Edouard de Monti :

A Henri V!

Après un hommage rendu au dévouement

du glorieux général de Sonis et des autres
témoins , M. Athanase de Charrette a porté
un toast à M. le comte de Monti , qui a ré-

pondu en ces termes :

Mon bien cher général ,

Je te remercie du toast que tu viens de me

porter, et l'accepte avec d'autant plus de
gratitude, que je comprends davantage qu'il
s'adresse bien plus au Roi , mon maître ,

qu'à ton vieux cousin.
Je remercie ta bonne mère d'avoir pensé

à moi à l'occasion de cette fête de famille. En
m'invitant à servir de témoin officiel aux no-
ces de ta sœur, elle a voulu donner au vieux
Jacobite , toujours et partout fidèle , à l'an-
cien aide-de-camp , à l'ami de ton père, une
preuve bien flatteuse pour moi d'affection et

de sympathie.
Ah l puisque le nom de ton noble père

s'est échappé de mon cœur et de mes lèvres,
laisse-moi le dire , sans toutefois attrister ce
beau jour : combien il eût été heureux d'as-
sister, lui aussi, au mariage de sa fille!
Combien , surtout , il eût été fier d'applau-

dir à ta belle conduite , à celle de tes frères
et à l'admirable dévoûment de sa digne
compagne , si Dieu le lui avait permis 1

Je bois à ta santé , mon cher général , à

celle de ta mère , à celle de tes frères et de
tes sœurs. . . Et , en parlant de toi , je t'asso-
cie, dans ma pensée , à tous ces braves jeu-
nes gens que tu as animés , encouragés par
ton exemple , quand l'heure des combats et
des périls a sonné... et qui ont constamment
soutenu tes efforts par leur abnégation , par
leur esprit de discipline et par leur indomp-
table énergie.

J'honore tout particulièrement dans ta
personne ceux qui ne sont plus ; j'honore
les blessés , les mutilés qui m'écoutent ici ,
et qui , comme toi , ont versé leur sang pour

Dieu et pour la France...
Oui, Messieurs, buvons au général de

Charrette et à ses glorieux soldats I

Vive le général de Charrette !
Vivent les zouaves pontificaux.

(L'Etoile.)

On lit dans le Journal de Maine-et-Loire :

Aujourd'hui M. Gambetta est à l'ordre du

jour — parlons de M. Gambetta.

Le grand homme est venu à Angers suer la

sueur que l'on connaît, puis il est reparti.
Les uns l'envoyaient tout droit à Paris, di-
sant qu'il avait trouvé l'Ouest trop froid pour
sa nature méridionale; les autres lui faisaient
continuer aux environs sa petite tournée.
Le Journal d'Ille-et-Vilaine s'écriait : « Il ar-
rive, il arrive I — qui ? — lui : Gambetta ; »
et l'Union de la Sarthe, croyant que l'on al-

lait banqueter au Mans comme à Angers ,

lançait ce cri d'appel : « Radicaux du Mans,
à vos fourchettes ! »

Ces deux journaux se sont trompés : la

Sarthe nous annonce bien que M. Gambetta
venant d'Angers a passé au Mans mardi ma-
tin ; mais le grand homme n'a fait que dé-

jeûner au buffet de la gare, et est reparti par

le train suivant.
Le Journal de Rennes nous apprend que le

même jour, à l'arrivée du train de 3 heures
25 minutes, on a reconnu M. Gambetta pas-
sant à Rennes, en venant du Mans et se diri-

geant d'Angers sur Brest. Accompagné de
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quelques fidèles , le ci-devant dictateur n'a
stationné que quelques minutes à l'intérieur

de la gare, où sa présence n'a excité qu'une
médiocre attention.

Comme nouveau renseignement , nous
pouvons donner les lignes suivantes , tirées
du Phare de la Loire :

Le Figaro et le Journal de Maine-et-Loire avaient

annoncé que M. Gambetta, en quittant Angers,

viendrait jusqu'à Nantes.

Nos confrères se sont trop pressés ; l'illustre

patriote ne doit rendre visite à Nantes que dans le

courant du mois prochain.

Et enfin , pour finir , le petit extrait sui-
vant, emprunté à la Sarthe :

« Nous avons publié hier, d'après le Pa-

triote, le récit de l'entrée triomphale de M.
Gambetta dans sa bonne ville d'Angers.

Le style quelque peu singulier des ano-
nymes démocrates soulève aujourd'hui dans
la presse un toile général.

Entre autres originalités, on y trouve des
phrases comme celles-ci :

M. Guitton a remercié l'orateur, qui est
retombé sur son siège , suant la sueur de l 'élo-

quence et de l'inspiration.

Que c'est comme un bouquet de fleurs !

démocratiques. »

Le 11 de ce mois , le nommé Vegters ,
originaire de Hollande , ex-soldat à la com-
pagnie des vétérans, en congé illimité à

Fontevrault , a été trouvé pendu dans le
grenier de son habitation. On ignore les
causes qui ont pu porter cet homme à se

donner la mort. On sait seulement qu'il était

rentré chez lui la veille en état d'ivresse.

L'ENFANT EXILÉ.

Un excellent journal , l'Indépendant de
Saint-Omer, a reçu d'un vieux fidèle de
1830 une pièce de vers , intitulée : L'ENFANT

EXILÉ.

La date est déjà lointaine, et nous ne som-

mes pas étonné qu'en 1872 la pièce poéti-
que de cette époque soit une nouveauté pour
notre bon confrère.

Pour nous , elle n'est pas une surprise.

Nons l'avons autrefois fait connaître , et

nous savons par qui ces vers touchants fu-
rent alors mis en musique. L'auteur était
resté anonyme ; c'était une femme , une de

ces femmes , gardiennes du foyer , qui asso-

cient la culture de l'esprit à la modestie des
vertus.

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs
en détachant quelques strophes de cette

pièce charmante.

On dit qu'une foule empressée

A salué mon premier jour,

Que mon enfance fut bercée

Par des chants de joie et d'amour ;

Gage de paix et d'espérance ,

J'étais heureux d'être appelé

Du noble nom de tils de France,

Et pourtant je suis exilé !

Naguère encor sur mon passage ,

Les cœurs semblaient prompts à courir.

Je voyais devant mon jeune âge

Les cheveux blancs se découvrir ;

Le dédain ou l'indifférence

Jamais ne m'avaient contemplé ;

J'ai cru que l'on m'aimait en France ;

D'où vient que je suis exilé ?

On me disait : « Sois juste et sage ,

Crains Dieu ; fais le bien , fuis le mal ;

De ton père vivante image ,

Sois bon , généreux et loyal ;

Du lourd fardeau de sa souffrance

Soulage le cœur accablé ,

Et tous te béniront en France ; »

Hélas ! et je suis exilé !

Ah ! des splendeurs de la couronne

Je ne regretterais plus rien ,

Si du peuple qui m'abandonne

Le bonheur n'était pas le mien.

Sans avenir et sans puissance ,

C'est peu de languir isolé ;

Mais vivre inutile à la France...

Ah ! pourquoi m'a-t-elle exilé 1

Je le vois , la vie est amère ;

Enfant, je connais le malheur ;

Souvent j'ai vu pleurer ma mère.

Jadis , je calmais sa douleur.

Mais aujourd'hui , par ma présence ,

Son chagrin me semble doublé.

Et ses yeux tournés vers la France

De pleurs inondent l'exilé !

Ici , rien ne saurait me plaire :

Ce soleil pâle est sans ardeur,

Les fruits de la terre étrangère

N'ont qu'amertume ou que fadeur.

Souvent sur l'Océan immensejlF

Attachant mon regard troublé ,

J'ai cru voir les côtes de France...

Serai je toujours exilé ?

Dépêches

ET DERNIÈRES NOUVELLES.

1 5 avril.
La démission de M. le duc de Broglie ,

ambassadeur à Londres , est considérée
comme très-probable.

On s'attend à voir paraître prochainement

au Journal officiel la nomination de M.
Guyot-Montpayroux comme ministre à Athè-

nes , et celle de M. Jules Ferry comme mi-
nistre à Washington.

D'après une dépêche arrivée de Madrid ,
l'insurrection carliste n'est pas terminée.

Les insurgés , favorisés par la nature du
terrain , se dérobent aux colonnes volantes
qui les recherchent.

D'après les derniers bruits dignes d'être
enregistrés, M. Thiers, froissé de la pression
que le conseil municipal de Lyon entend

exercer sur le gouvernement dans la question
de la mairie , serait disposé à rompre carré-
ment avec le conseil plutôt que d'avoir l'air
de subir aussi ostensiblement sa volonté.

Nous nous félicitons de cette disposition
en souhaitant qu'elle se maintienne.

Le Journal officiel publie un décret qui
nomme M. Pouyer-Quertier premier vice-
président du conseil supérieur du commerce,
de l'agriculture et de l'industrie.

M*' de la Bouillerie, évêque de Carcas-

sonne, vient d'arriver à Paris. Ce voyage
est motivé par le désir qu'a le vénérable

prélat de demander au gouvernement des

explications sur la publicité donnée par le
parquet de Carcassonne à l'affaire du cou-

vent de Sainte-Gracieuse et sur la légèreté
du magistrat instructeur.

Un crime épouvantable a été commis hier
dans la commune de Barp , canton de Belin

(Gironde). On raconte qu'une famille tout
entière , composée de cinq personnes, a été

trouvée assassinée dans une maison isolée.
Lors de la découverte , quatre des victimes
étaient mortes ; la cinquième a succombé

seulement après l'arrivée des magistrats.

Pour les articles non signés : T. CHALOPIN.

LE

CHOCOLAT- M ENIER

SE VEND PARTOUT

ON ÉVITERA

LES CONTREFAÇONS

EN EXIGEANT

le véritable nom.

Marché «le Saumur du 13 avril.

Froment (l'h.) 77 k. 24 85
S* qualité. . 74 33 85

Seigle .... 75 11
Orge «5 10
Avoine b. bar. 50 9

Fèves .... 75 18
Poi.< blancs. . 80 81
— rouges. . 80 31

fîrainc de lin. 70 —
Colza ...
Chencvis. . .
Huile de noix

— chenevls
— de lin. .

65 —
50 —
50 k. —
50 —
50 —

Graine trèfle 50
— luzerne 50

Foin (h. bar.) 780
Luzerne — 780
Paille — 780
Amandes . . 50

— cassées 50
Cirejaune. . 50
Chanvre tillé

(53 k. 500;— à —
Chanvre broyé
Blanc — à —
Demi-couleur . . — a —
Brun — à —

70 —
80 —
55 —

180 —

COURS DES VINS.
BLANCS ( i hect. 30).

qualité 100
ld. 75

Coleam de Saumur , 1870.
Id.

Ordin.,envir. de Saumur 1871,
W. 1871,

Saint-Léger et environs 1871 ,
Id. . .

LePuy-N.-D. et environs 1871,
Id. . .

La Vienne ,1871 30 i

BOUGES (S hect. 90).
Souzay et environs 1871 70 à
Champlgny, 1871 1" qualité 180 à 150

Id 9* Id. > à
Varralns ,1871 70 à

id.
Id.
id.
id.
Id.
id.

à
i

55 à
B à

55 à
• a

59 i
à

115
«0
5fl

»
55

5t

55

se

Varraini, 1871 • à
Bourgueil, 1871 1" qualité 90 à

Id. 5' Id. • a
Kesligné 1871. . . . 1 70 à
Chinon, 1871 1~ ld. 60 à

Id r (d. • i

80
»

100
»

80
75

>

Saumur. imprimerie de P. GODET.

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 15 AVRIL 1872.

Valeurs an comptant.

3 % jouissance 1 er janv. 71. .
4 1/2 Jouiss. 22 septembre.
4 7. jouissance 22 septembre.
5 7. Emprunt
Obligations du Trésor, t. payé.
Dép. de la Seine, emprunt 1857
Ville de Paris, oblig. 1855-1860

— 1865, 4 7„
— 1869, 3 7„ t. payé. .
— 1871, 37. 70 fr. payé.
— libéré

Banque de France . j. juillet. .
Comptoir d'escompte , j. août.
Crédit agricole, 200 f. p. j. juill.
Crédit Foncier colonial, 250 fr.

Dernier
cours.

Hausse Baisse.

55 65 » » B 05
79 0 B B B »

70 80 n » • N

88 60 0 10 B B

4*7 50 0 » S B

215 » * B 1 B

377 50 D » B 1

436 • B B 75
a7i B 1 B 1 B

252 • 1 D B •

2.M B » B B

3775 • » B 2 50
675 » » B 1 85
500 » • . B B

845 » » B B

Valeurs an comptant. Dernier
cours.

Hausse Baiise. Valenrs an comptant. Dernier
cours.

Hausse Baisse.

Crédit Foncier, act. 500 f. 250 p.
Soc. gén. de Crédit industriel et

conim., 125 fr. p. j. noy. .
Crédit Mobilier
Crédit foncier d'Autriche . . .
Charentes, 400 fr. p. j. août. .
Est , jouissance noy
Paris-Lyon-Méditerr. , j. nov.
Midi , jouissance juillet. . . .
Nord , jouissance juillet . . . .
Orléans, jouissance octobre. .
Ouest, jouissance juillet, 65. •
Vendée, 250 fr. p. jouiss. juill.
Compagnie parisienne du Gaz.
Société Immobilière, j. janv. .

015 B • » D B

635 B 8 75 B B

S15 B B > » B

B B B B B B

448 74 • B t 25
5(>8 75 B • 1 35
891 25 6 «5 B B

620 s B B » *
1000 n 10 B » B

842 50 B B 2 59
50 5 D B D •

B B B » B B

687 50 2 50 B B

35 B . u 1 75

C. gén. Transatlantique, J. juill.
Canal de Suez, jouiss. janv. 70.
Crédit Mobilier esp., j. juillet.
Société autrichienne, j. Janv. .

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-Lyon-Médilerranée.
Est
Nord
Ouest
Midi
Deux-Cbarentes
Vendée

250 »
310 »
518 75
945 B

296
290
282
801
288
290
2S2
2*0

50

50

3 75
6 25
B B

15 •

GARE DE S Al Mi II
(Service d'hiver, 6 novembre)*

DEPARTS Dt SAUKUB VERS ANGEf S.
5 heures 09 minute» au matin , eiprcss-posle.
6 — 45 — — (s'méte à Angers).
9 — 02 — — omnibus.
1 — 33 — soir, —
4 — 13 — — express.
7 — 27 — — omnibus.

DEPARTS BE SAUMUR VERS TOURS .
3 heures 03 minutes du malin, omnibus-mixte.
8 — 20 — — omnibus.
9—50 — — express.

12 — 38 — — omnibus.
4 — 44 — selr, —

10 — 30 — — express-poste.
Le train d'Angers, qui s'arrête à Saumur, arriveà 6 h .84 1.

A AFFERMER
DE SUITE

PROPRIÉTÉ D'EPÈNE
Sise à Bournand,

DE 42 HECTARES 24 ARES.

Les réparations aux bâlimenls fu-
gées nécessaires seront faites par le
propriétaire, au gré du fermier.

Entrée en jouissance au 25 mars
1872.

S'adresser , à Loudun , à M* H BR-
BAULT , nolaire. (121)

A SOUS-LOUER
Présentement ,

APPARTEMENT au 1" étage,
composé de quatre pièces , avec
écurie, remise . chambre de cocher
el cave , place Saint-Michel.

Prix : 250 fr.. au lien de 300 fr.
qye paie le locataire actuel.

S'adresser à M. JAMET fils , à Sau-
mur, ou à M. COUSCHER , maire de
Sainl-Niculas-de-Bourgueil. (181)

W LiE BL WK , uolaire à
Saumur « demande un clerc.

HOTEL D'ANJOU.

M. PETIT , maître d'hôtel à Sau-
mur , a l'honneur de prévenir le pu-
blic que les pâtés qu'il vend ne pro-
viennent point d'un dépôt qui lui au-
rait été fait , ainsi qu'on l'a fausse-
ment prétendu , mais sont les pro-
duits de sa maison. (o98)

AUX

AMATEURS DE CHEVAUX

M. DECHAUME sera à Saumur.
hôtel d'Anjou , du 18 au 25 courant ,
avec un convoi de vingt-cinq che-
vaux. (218)

On demande un nomme
nom* garde ehamnètre.

S'adresser à M. P ERREAU , maire
de Disiré. (84)

13n enfant de t» ans, muni
de bons certificats , demande une
place dans une maison , ou à la cam-
pagne.

FABRIQUE D'ESCHE
de PASQUIER, pharmacien, rue

du Marché -Noir , Saumur.

Cette encre est inaltérable et n'o-
xyde pas les plumes métalliques.

M. DÉZÉ , relieur-papelier à Sau-
mur. demande un ouvrier.

CODE
DES

USAGES RURAUX.
Pour les départements situés dans

le ressort delà Cour impériale d'An-
gers, Maine-et-Loire, Sarthe et
Mayenne , par Ch. QURIS , avocat à
Angers.

En vente à Saumur, au bureau du
journal.

PLUSOEHERNIES
Suérison radicale des Hernie» «Descentes

Méthode de feu P* Simon. (Notice en-
1 voy ée franco & ceu x qu I la dem*ndent:)Eçnre
franco à M. Mlgnal-Slmon, bandagiste-

erniaire, aux Herbiers (Vendée), gendre et
uccf , seul et uniqueélève de P" Slmon.ou
la Ph" Briand. aux Heiftjers (Vendée"

A SAi\T-MAlRI(ÎK

MAISON DE TEINTURES ET D'IMPRESSIONS
Place de Beaune et rue du Commerce JM, TOURS

(INDRE-ET-LOIRE).

M. t lIl-SW. V\ "-IiKli AGE. informe que ses spécialités particu-
lières sont :

Les teintures au tendeur, en toutes nuances ;
Les impressions sur soierie, laine et coton , en toutes couleurs. Cet article

se fait avec une grande baisse de prise.

Les teintures ou réserves des cachemires des Iudes et cachemires français ;
La teinture des robes el le remoirage antique et français ;
Les teintures-lumières pour soirées;
Les teintures eu toutes nuances et le blanchissage des plumes;
Les nettoyages à sec. - Envoi d'échantillons. (I47j
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BENZINE J.GARDOT
.-• . r> i a o rv

Four enlever les lâches de loules les eioiïes sans laisser d'odeur
M sans altérer lebrillani des couleurs. Prix du flacon : 1 //•. 25. i
A ftaumur, chez MM* C ONDRAND . rue d'Orléans ; à Angers , j
cher M. DAILLIF . épicier-droguisle.— On demande des Dépositaires [

pour toutes les autres villes du département. (322) [


